SÉQUENCE 4 : EN LONG ET EN BREF !

Résumer un récit de fiction
[image: Faire un résumé - Lutin Bazar][image: Résumé de vecteur été floral feuilles cadre palmier tropical avec place  pour le texte - Telecharger Vectoriel Gratuit, Clipart Graphique, Vecteur  Dessins et Pictogramme Gratuit] 
Il arrive souvent, dans la vie de tous les jours, que l’on veuille partager avec d’autres un film que nous avons apprécié, un récit que nous avons lu. Et nous entreprenons alors de le résumer. Parfois, nous y arrivons sans trop de peine, mais, parfois, nous livrons à notre interlocuteur un résumé embrouillé dans lequel il a du mal à se retrouver…
Y a-t-il une méthode qui permet de produire des résumés de récits de fiction intelligibles ? Et si oui ; quelle est-elle ?
	Public cible 
	4ème année technique

	UAA visée principalement
	UAA 2 – Réduire, résumer et synthétiser 

	UAA sollicitée 
	UAA 0 – Justifier, expliciter 
UAA 1 – Rechercher l’information 

	Production attendue 
	« Retranscrire l’information adéquate » - « Justifier l’appartenance d’un récit à un genre »

	Compétence à développer 
	« Résumer un texte »

	Compétences à mobiliser 
	· Manifester sa compréhension du texte source
· Sélection les informations de premier plan dans un texte source
· Planifier un résumé sous la forme d’un écrit intermédiaire 
· Évaluer et améliorer la qualité d’un résumé 
· Naviguer dans un texte imprimé, sélectionner les informations adéquates et en garder une trace

	Fiches outils associées 
	F.O. 7 : Explicite/implicite
F. O. 8 : Voix active/voix passive 
F. O. 9 : Le discours direct et le discours raconté
F. O. 10 : Résumer le texte narratif

	Évaluations prévues 
	F.O. 8 : Voix active/voix passive
F.O. 9 : Le discours direct et le discours raconté
Résumer un récit de fiction 

	Sources 
	Objectif Français pour se qualifier 4, Van In
Connexion Français 3, Van In


ACTIVITÉ 1 : TU COMPARES DEUX RÉCITS

EXERCICE 1 : TU COMPARES DEUX TEXTES ET TU TIRES UNE CONCLUSION DE TA COMPARAISON
Prends connaissance des deux textes suivants.
Texte A
Victor Druse est malade
Victor Druse est malade. Le souffle court, les yeux brûlants, le front moite, Victor est enfoui sous un monticule d'édredons, dans la grande chambre surchauffée où ronfle le poêle Godin en faïence vert bouteille. Malgré la chaleur, Victor tremble. La fièvre le fait délirer. Près de lui, une vieille infirmière à bonnet blanc trempe par intermittences un gant de toilette dans l'eau tiède et le passe sur le visage de l'enfant. Elle doit aussi, parfois, retenir le petit malade qui a des soubresauts brusques et qui risquerait, si elle n'y prenait garde, de basculer par-dessus son haut lit à rouleaux.
Victor Druse est très malade. Trois médecins se relaient à son chevet, car la famille Druse est très riche et fort connue dans la ville. Ces éminents praticiens en col dur et redingote[footnoteRef:1] noire ajustent périodiquement leurs lorgnons[footnoteRef:2] cerclés d'or fin, pour se pencher sur le malheureux enfant et scruter l'évolution irrépressible de la fièvre maligne. Ils se réunissent parfois tous trois, dans un coin de la grande chambre aux murs lambrissés, et leur conférence se prolonge. Leur visage est grave. Et Mme Druse, serrant entre ses poings un délicat mouchoir de dentelle tout trempé, dont elle se tamponne régulièrement les yeux bouffis de larmes, pousse de grands soupirs en les épiant. Mme Druse est d'autant plus touchée que Victor est son seul enfant. Elle a pourtant, déjà, été vivement éprouvée, il y a une dizaine d'années, par la mort d'une petite fille, emportée, à l'âge de deux mois, par la varicelle. [1:  Long manteau d’homme.]  [2:  Verre de lunette sans branche.] 

M. Druse, le célèbre armateur[footnoteRef:3], a dû interrompre un important voyage d'affaires pour revenir en toute hâte au chevet de son fils. Mais comme il est très autoritaire et très impatient, il insulte régulièrement les médecins qui l'ont finalement prié de quitter la chambre. [3:  Personne qui s’occupe de l’exploitation commerciale d’un bateau.] 

Le mois de février de cette année-là s'annonçait particulièrement rigoureux. On racontait que des chevaux de fiacre[footnoteRef:4] étaient morts de froid et les accidents dus au verglas ne se comptaient plus. [4:  Voiture tirée par des chevaux.] 

Victor, comme tous les enfants de douze ans, était au contraire enchanté de ces premières neiges. Avait-il pris froid au cours d'une partie de glissade ? Un soir, il était rentré fébrile ; on l'avait mis au lit. La bonne Marthe, sa nounou, l'avait gavé de tisanes en lui promettant qu'au lendemain il n'y paraîtrait plus. Hélas, le lendemain, Victor avait sombré dans le coma.
Quinze jours s’étaient écoulés. La fièvre avait empiré. M. Druse avait alors alerté les sommités de la Faculté parisienne. Il avait promis sa fortune à qui sauverait son fils. Mme Druse avait même acheté d’un seul coup tous les cierges de l’église pour les offrir à la sainte Vierge et à saint Antoine. Mais la science et la religion étaient demeurées impuissantes. Victor déclinait de jour en jour. Il ne mangeait plus. On le faisait boire de force, à l’aide d’un tuyau qu’on introduisait entre ses dents serrées.
Il avait parfois des crises extrêmement violentes. On le voyait se dresser soudain, les yeux agrandis par la terreur, et pousser un hurlement qui faisait fuir les chats sous les tables et japper lugubrement les grands chiens Labrador qu’il aimait tant. Puis il retombait dans sa prostration. Sa respiration retrouvait son rythme chaotique et sifflant. L’ombre de la mort s’était éloignée encore une fois.
	Aujourd’hui, Mme Druse, affalée dans son fauteuil, les traits tirés, est si lasse qu’elle a laissé ses paupières se fermer. Les médecins sont passés dans la pièce à côté pour composer un nouvel élixir dont ils espèrent beaucoup. 
	M. Druse, après ses promesses mirifiques et ses menaces ridicules, s’est enfermé dans son bureau où il ne cesse de téléphoner. L’infirmière a laissé tomber son journal qui a glissé sur le tapis persan. On peut y lire :
LA RÉPUBLIQUE CHIMOISE EST PROCLAMÉE[footnoteRef:5] [5:  La République de Chine (1911-1937)] 

LE TRIOMPHE DE SARAH BERNHARDT[footnoteRef:6] [6:  Actrice française (1844-1923)] 

Mais à quoi bon toutes ces nouvelles quand un enfant va mourir. Même le Godin[footnoteRef:7] semble s’essouffler, car on ne l’entend plus ronfler à son habitude. Les mains très amaigries de Victor palpitent sur les rebords de la couverture de satin comme deux oiseaux blessés. Son visage est si creusé qu’on dirait celui d’un vieillard. [7:  Poêle à bois.] 

Soudain, il ouvre les yeux et dit :
· Je voudrais une glace !
	Dans le grand silence de la chambre, cette phrase fait l’effet d’une bombe. Mme Druse tressaille. L’infirmière sursaute. Un court moment paralyse les deux femmes puis, presque en même temps, elles s’exclament :
· Victor !
	Et l’enfant, le plus tranquillement du monde, comme s’il s’agissait là d’une banalité, répète :
· Je voudrais une glace !
	Mme Druse a jailli du fauteuil. L’infirmière s’est levée. Elle repousse la mère qui se précipitait vers le malade.  Elle prend le poignet de Victor, son visage s'éclaire, une lueur d'incompréhension traverse son regard et elle balbutie :
· La fièvre est tombée.
	Alors, Mme Druse se met à crier. Les portes s'ouvrent. Les médecins en redingote se ruent dans la pièce. Toute la maison s'emplit de bruits et de mouvements. M. Druse en fait tomber son téléphone. Les chats s'enfuient dans tous les sens, se demandant sûrement si ces gens ne sont pas devenus fous. La chambre s'est remplie en un clin d'œil. Domestiques, médecins, parents, tous entourent le lit du miraculé. Les médecins, tour à tour, se penchent sur Victor. Tour à tour, ils se relèvent, perplexes, répétant sur un ton incrédule : « La fièvre est tombée ! La fièvre est tombée ! »
	Et Victor, encore très faible, mais souriant, agacé pourtant par tout ce remue-ménage, réitère sa demande : « Je voudrais une glace ! » 
	Mme Druse se jette sur son fils, le prend dans ses bras, l'étreint à l'étouffer.
· Oui, mon enfant, tout ce que tu voudras... Oh merci, mon Dieu, merci...
	On doit la détacher d'un Victor haletant. Elle s'évanouit de bonheur. La bonne Marthe est revenue avec un plateau d’argent portant une coupe de glace.
· Oui, disent les médecins, mais deux bouchées seulement !
		Et Victor, devant l’assemblée ébahie et muette, porte lentement à ses lèvres encore très pâles, une petite cuillère chargée de succulente glace à la vanille. Ce spectacle est si touchant que tous applaudissent spontanément.
	Quelques jours plus tard, l’enfant a recouvré ses forces ; il mange comme quatre, bat régulièrement l’infirmière au tarot ; il fait même le tour de l’appartement avec les Labradors. Les médecins ont laissé leur lorgnon dans leurs poches. Un instant décontenancés par cette guérison inattendue, ils ont vite trouvé une explication scientifique. Ce qui leur a permis de rentrer dans les bonnes grâces de M. Druse qui, sans leur abandonner sa fortune, les a cependant royalement dédommagés.
	Aujourd’hui, il est en grande conversation avec son fils qui, emmitouflé dans une douillette robe de chambre en laine des Pyrénées, se chauffe les pieds au grand poêle en faïence dont le ronflement a retrouvé son rythme familier.
· Victor, qu’est-ce qui te ferait plaisir pour ta convalescence ? Veux-tu un gramophone[footnoteRef:8] ?  [8:  Phonographe à disque, ancien instrument permettant de lire de la musique.] 

· À rouleaux ?
· Oui, à rouleaux, avec un beau pavillon en cuivre.
· Non, c’est trop encombrant.
· Une bicyclette alors ? 
· Mais père, j’ai déjà un tricycle.
· Alors que dirais-tu d’un ballon dirigeable miniature. Il y en a de très beaux que tu pourrais faire voler toi-même.
· Un Zeppelin[footnoteRef:9] ? [9:  Grand dirigeable.] 

Un instant, Victor semble tenté par cette offre. Mais il hoche la tête négativement.
· Enfin, Victor, que veux-tu ? dit M. Druse qui commence à s’’impatienter.
· Tu n’accepteras pas ! boude Victor.
· Dis toujours ! je voudrais tant te faire plaisir.
· Papa, je veux faire une croisière.
		Un instant décontenancé, le père cherche une répartie. Puis il réfléchit et se dit que la réponse de Victor est somme toute logique pour un fils d’armateur.
· Victor, il faudra attendre. Tu sais qu’en ce moment, c’est l’hiver, et les croisières…
· Papa, tu m’as bien parlé d’un nouveau paquebot.
	M. Druse, cette fois, est à court d’argument.
· Eh bien soit, Victor, je vais m’arranger avec mes collègues. Ce sera difficile, tu sais, car il s’agit d’une croisière inaugurale et les places sont très recherchées.
· Oh oui, papa ! Je voudrais tant faire une croisière inaugurale !
		Victor en bat des mains d’excitation. M. Druse se lève et embrasse tendrement l’enfant sur les deux joues, ce qu’il fait rarement.
· Victor, sois heureux, je téléphone tout de suite pour te retenir une cabine en 1ère classe sur le Titanic !
Robert Boudet, Histoires de toutes les couleurs, 1982.

Questions relatives au texte.
1) Selon toi, quel est le statut social des Druse ? Donne des exemples du texte.
………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………
2) Quand a lieu le récit ? (Moment de l’année)
…………………………………………………………………………………………………………………………………………………….
3) En quelle année a lieu le récit ? Quels éléments t’ont permis de répondre ? 
…………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………
4) Au final, Victor est-il chanceux ? Explique ta réponse.
………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

Texte B
Victor Druse, 12 ans, est fils unique d’un riche armateur. L’hiver de 1911, particulièrement rude, il tombe très gravement malade au point de sombrer dans le coma. Ni les grands médecins convoqués par son père, ni les prières de sa mère n’améliorent son état. Ses parents sont désespérés.
Un jour, subitement et inexplicablement, Victor sort de son coma et réclame une glace. Et c’est la joie qui s’empare de toute la maisonnée. Très vite, l’enfant récupère…
Son père désireux de lui faire plaisir lui propose un cadeau. Victor refuse toutes les propositions paternelles et réclame une croisière sur un tout nouveau paquebot dont on parle beaucoup. Immédiatement, son père réserve une cabine pour la croisière inaugurale du bateau au grand bonheur de son fils. Victor embarque donc le 14 avril 1912 sur le Titanic, paquebot qui coula, brisé par un iceberg. Victor va donc vivre le terrible naufrage du Titanic.










1) Au crayon, complète le tableau ci-dessous.
	BASES DE COMPARAISON
	TEXTE A
	TEXTE B

	1. L’histoire 
a. Situation initiale
· ………………………………………….



· ………………………………………….


b. ……………………………………….




c. Actions







d. Élément équilibrant 


e. Situation finale 
	

Victor Druse, enfant unique
Son père, riche amateur 
Sa mère, croyante

Rien n’est dit explicitement dans le texte

………………………………………………………
………………………………………………………
………………………………………………………

………………………………………………………
………………………………………………………
………………………………………………………
………………………………………………………
………………………………………………………
………………………………………………………

Victor demande une croisière sur le Titanic. 


………………………………………………………
………………………………………………………
………………………………………………………
	

………………………………………………………
………………………………………………………
………………………………………………………

Hiver 1911


Victor tombe gravement malade (coma).


………………………………………………………
………………………………………………………
………………………………………………………
………………………………………………………
………………………………………………………
………………………………………………………

………………………………………………………
………………………………………………………

Victor embarquera sur le Titanic le 14 avril 1912. Le Titanic coulera, brisé par un iceberg.


	2. Les choix narratifs 

a. Narrateur
b. …………………………………………..
c. Paroles des personnages 
	

Extérieur 
……………………………………………………...
Discours direct 
	

………………………………………………………
Indicatif présent 
Discours raconté 

	3. Longueur du texte
	………………………………………………………
	………………………………………………………

	4. Intention 
	………………………………………………………
………………………………………………………
	………………………………………………………
………………………………………………………



2) Quelle conclusion peux-tu tirer de cette comparaison ? Pour répondre, complète la phrase suivante.

Le texte B est ……………………………………………………. du texte A.
3) Certaines informations figurent dans le résumé et pas dans le récit source.
a) Surligne-les dans le tableau.
b) Si elles figurent dans le résumé, c’est parce que l’auteur du résumé
· les a inventées.
· les a inférées sur la base de certaines informations présentes dans le récit.
c) Comment expliques-tu que ces informations sont explicites dans le résumé et pas dans le récit ?
EXERCICE 2 : TU COMPARES DEUX TEXTES ET TU AFFINES TES CONCLUSIONS
Prends connaissances des deux textes suivants en vue de les comparer.
Texte 1



V comme hirondelle

· Pour le tatouage, c’est mort…
· Peut-être pas.
· Si, je te dis, c’est mort… parce qu’elle veut pas.
Elle refuse, c’est maladif. Mais je m’en doutais de toute façon. Je suis la petite dernière ! Tous les autres, ils ont fait n’importe quoi avant et moi je peux même pas avoir une hirondelle sur le bras gauche !
· Demande à ton père…
· Et je le chope quand ? Il est reparti pour une semaine et quand il reviendra ce sera toujours pour les choses importantes : demande à ta mère !
La voix puissante de M. Bolloré fit le tour des paillasses.
· Mesdemoiselles Lamy et Witdouck, l’heure de techno ne se passe pas sur la plage du Lavandou, que je sache. Encore un mois avant les vacances. Merci d’écouter.
Et tous rebaissèrent la tête vers le montage en cours. Une enceinte pour MP4 en forme de pyramide. Certains avaient même déjà entamé la soudure.
· J’en rêve, de ce tatouage. Je te jure ! Il est trop beau.
· En couleurs ? 
· Non, juste le contour. J’suis pas maso, j’veux pas que ça dure des plombes !
· Tu vas quand même hurler BB… crois-moi !
· Dis tout de suite que ça te fait plaisir ! Sadique ! C’est un oiseau minuscule.
· T’as dit une hirondelle !
· Ouais, je l’ai trouvée sur une photo de marin. Une vieille photo. Tu sais, où les gars se tiennent en rang, ils montrent leurs muscles sur le bateau.
· T’aimes les bateaux maintenant ?!
· Non, mais les marins… !
Le professeur passa dans les rangs et déposa les derniers fers. Un pour deux à cause des budgets limités. Blouse obligatoire.
· Pfff… je sais que c’est débile d’en parler puisque ça ne se fera pas. Quand je reviens à la charge, ça énerve ma mère encore plus.
· Ça doit coûter super cher, non ? Comme un piercing ?
· Plus même. Mais je m’en fous, si c’est beau.
· Achète des chaussures plutôt. Tu voulais en changer !
· Excusez-moi, il y a vraiment quelque chose que vous ne comprenez pas dans cette phrase : « l’heure-de-techno-ne-se-passe-pas-sur-la-plage-du-Lavandou » ? Hein ? Dernière fois…
Quelques minutes, le silence s’installa. Il faisait chaud et la fumée qui envahissait maintenant la classe en faisait tousser certains. Bérangère releva les manches de sa blouse.
· Tu veux pas appeler ma mère et lui dire que tu t’es fait un tatouage, que c’est extra, que la tienne est super contente, fière même. Invente ce que tu veux pour le motif… il me le faut ce tatouage !
· Mais ça va pas… !
· Bon, DE-HORS !
Le poing de Monsieur Bolloré s’abattit sur le bureau comme la foudre sur le paratonnerre. Chacun sursauta mais personne ne comprit tout de suite pourquoi Bérangère hurlait si fort. À cet instant précis où le fer à souder imprimait sa marque brûlante sur son avant-bras gauche.
Un petit « v », minuscule, comme une envolée d’oiseau.
Thomas Scorro, « V comme hirondelle », in Mi-ange mi démon © Thierry Magnier, 2011.
Texte 2



Bérangère et sa copine sont en classe de technologie. Elles discutent du tatouage que la première désire ardemment, le contour d’une petite hirondelle, et que la mère refuse catégoriquement. Leurs bavardages agacent le professeur, Monsieur Bolloré. Malgré un rappel à l’ordre, elles poursuivent leur discussion. On distribue les fers à souder. Deuxième remarque du professeur. Elles continuent de plus belle. Exaspéré, Monsieur Bolloré, en frappant sur le banc pour les exclure du cours, brûle le bras de Bérangère et y laisse une marque en forme de « v », « comme une hirondelle ». Elle hurle de douleur. La voici tatouée.

1) Penses-tu que ce résumé est correct ? Pourquoi ?
………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………
2) Que constates-tu au niveau du registre de langue ? Que peux-tu en déduire ?
………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………


	RÉCAPITULATIF

	
Pour résumer un texte narratif, on doit ………………………………………………………. les informations essentielles. Pour cela :
· on lit attentivement le récit ;
· on élabore ………………………………………………………. .

On doit ensuite rédiger le résumé. Pour cela, on respecte les règles suivantes.
· On adopte ………………………………………………………. (narrateur en « il »).
· On adopte le système de temps ………………………………………………………. .
· On travaille à la concision de son texte, c’est-à-dire ………………………………………………………. .

L’intention d’un résumé étant ………………………………………………………. quelqu’un qui n’a pas lu le récit :
· on évite toute ………………………………………………………., ………………………………………………………. (par exemple, on n’émet pas de jugement sur les personnages ;
· on ne ………………………………………………………. pas l’histoire ;
· on ………………………………………………………. les informations implicites nécessaires à la compréhension de l’histoire.


ACTIVITÉ 2 : TU EXPLOITES LE SCHÉMA NARRATIF EN VUE DE RÉDIGER UN RÉSUMÉ
Prends connaissance de la nouvelle « Les chaussures blanches » et du schéma narratif de ce récit.
Les chaussures blanches
Je ne sais plus par quel miracle nous avions décroché notre premier concert à la Maison pour tous. Je crois que Michaël, dont la mère travaillait à la mairie, avait beaucoup insisté.
Michaël était le bassiste et chanteur du groupe, Sébastien était batteur et moi guitariste. C’était une petite formation, bien sûr, mais nous arrivions tout de même à faire pas mal de bruit. Sébastien, surtout, avec sa grosse caisse. Je lui criais : « Arrête de laver la vaisselle ! » Il me rétorquait : « Et toi, arrête d’astiquer le manche ! »
Mes solos de guitare étaient un peu légers. Je n’étais pas Hendrix, pas Clapton non plus. Mais j’avais de l’espoir, je travaillais mes accords vingt minutes par jour. Malgré tout, je faisais encore pas mal de couacs et Sébastien se moquait de moi : « Cesse de nous canarder ! »

Nous nous étions entraînés depuis un mois, depuis que la mère de Michaël nous avait annoncé la bonne nouvelle : « Le 13 avril prochain, la salle sera à vous pour l’après-midi. Tâchez d’être à la hauteur. »
J’avais un chorus un peu difficile dans les notes les plus aiguës, Sébastien craignait de ne pas maîtriser un rythme assez difficile qu’il avait copié sur les Rolling Stones. Seul Michaël semblait calme. Nous avions appris à jouer en regardant des types aux terrasses des cafés. Michaël avait une belle voix. En fait, nous comptions surtout sur son timbre un peu rauque, un peu râpeux, pour nous en sortir, lors de ce premier concert.
Nous avions rendez-vous à quatorze heures.

J’ai à peine déjeuné tellement ma gorge était serrée. Je suis parti vers 13h45, ma guitare soigneusement glissée dans sa housse et la housse solidement fixée sur le porte-bagages de mon vélomoteur. J’avais des médiators de rechange, un jeu de cordes tout neuf, une bouteille de boisson très sucrée pour sportifs et l’envie de me faire une petite amie, une jolie blonde par exemple, qui adorerait mes riffs d’enfer.

Je pensais à ces choses agréables tout en longeant le mur du cimetière. Il y avait beaucoup de circulation. Le mur me semblait long, interminable. Mon vélomoteur roulait sur l’ombre des tombes et je frissonnais. En fait, j’avais surtout peur pour ma gratte. Je craignais que toutes ces voitures folles ne l’accrochent.

Et puis, c’est arrivé, non pas l’accrochage, ma guitare allait bien, mais le type couché.
Il y avait, sur le trottoir désert, un homme couché à plat ventre.
Je vis d’abord ses chaussures, blanches. Et puis je me rendis compte que cet homme ne dormait pas, ce n’était pas un SDF qui faisait une petite sieste d’ivrogne. Il se serait adossé au mur. Non, je sentais que c’était plus grave. Le soleil tapait très fort ce samedi-là et les gens roulaient dans des voitures climatisées. C’est pour cette raison aussi qu’il n’y avait personne sur le trottoir.
Pourquoi a-t-il fallu que je le voie ?
J’ai regardé ma montre. Moins cinq. Si je descendais de mobylette, si je portais secours à ce type, j’arriverais en retard au concert. Je ne pouvais pas faire ça, j’avais travaillé pour réussir, je voulais briller, je désirais être remarqué et peut-être aimé.
Je roulais lentement, derrière les voitures, et l’homme couché contre le mur du cimetière était mon seul spectacle et mon obsession. J’avais beau refuser de le voir, détourner la tête, je voyais ses chaussures blanches se refléter dans les rétroviseurs. J’étais en train de devenir fou parce que j’hésitais entre deux choses également importantes pour moi : réussir mon premier concert ou bien porter secours à un être humain.
C’était un homme de soixante-dix ans environ. Le soleil l’avait assommé. Il était plus rouge qu’une pivoine. Il était trop faible pour bouger. Il aurait suffi de lui donner un peu d’eau et de lui rafraîchir les tempes. Je pensai au sourire de mon grand-père quand je lui tendais ma boisson pour sportifs. Il me parlait des balades merveilleuses qu’il avait faites en montagne et qu’il ne pouvait plus faire depuis qu’on lui avait posé un pacemaker.
Il aurait suffi d’aider le vieil homme à se redresser et à s’appuyer contre le mur. Mais contre le mur du cimetière, des taches de soleil dansaient comme des spots de boîte de nuit, et je ne voyais qu’elles, et j’avais envie de chanter et de sentir ma guitare sous mes doigts.

J’ai réfléchi le temps d’un feu rouge. J’ai pesé le pour et le contre. Ou bien ce concert que j’avais tant attendu, ou bien le petit vieux là-bas, chaussé de blanc. Je me disais que, bientôt, il y aurait beaucoup de monde sur ce trottoir. Qu’alors il passerait bien un médecin ou une infirmière, en tout cas un secouriste. Au moins, un type plus costaud que moi. Quelqu’un — le conducteur ou le passager de cette voiture rouge, derrière moi, ou bien celui du camion de livraisons — allait bien remarquer ce pauvre type couché le long du mur du cimetière. Tout de même, il n’y avait pas que moi au monde pour lui venir en aide… Et puis j’ai pensé à mon grand-père et tout s’est écroulé. Vaincu, j’ai porté la main à mon casque pour l’ôter. Mais aussitôt ma guitare me rappela à l’ordre. Contre moi, dans mon dos, elle se mit à vibrer lorsqu’un camion me frôla. De surprise, je lâchai la sangle de mon casque et je tournai la poignée des gaz, juste pour faire du bruit, juste pour que le vrombissement du moteur m’arrache ces obsessions de la tête.
Quand le feu est passé au vert, j’ai doublé tout le monde.

A quatorze heures et une minute, j’étais devant la porte de la Maison pour tous, le cœur battant. Le public avait déjà empli la salle. Il y eut quelques sifflets moqueurs à mon arrivée. Je grimpai d’un bond sur la scène, essoufflé comme un fumeur. Michaël et Sébastien braquèrent sur moi des yeux furibonds. « On a cru que tu t’étais dégonflé » fit Sébastien dans un roulement de caisse claire. « Tu rigoles, rétorqua Michaël, qui avait repris son calme, Emmanuel n’est pas un lâche. A propos, il faudra sortir tes tripes. C’est la chance de notre vie. Ma mère m’a dit qu’on serait enregistré par les services culturels de la mairie. Célèbres, on est déjà célèbres. Dans deux ans, on enregistre notre premier disque. » Et il se délectait de notre gloire future.
Je clignais des yeux tout en accordant ma guitare à la va-vite. J’avais ma tête des mauvais jours et un trac fou. « Grouille-toi un peu ! » chuchota Michaël. Il portait des tennis blancs, flambant neuf, et ce blanc me faisait mal à la tête. Il me rappelait le type couché. Je me mis en colère : « Tu ne pourrais pas les salir un peu, tes godasses. On dirait un môme le jour de la rentrée. »
Je me tus quand je vis, fixés sur moi, les regards stupéfaits des spectateurs du premier rang.
« C’est toi le guitariste ? On a failli attendre ! » ironisa une fille blonde qui portait un débardeur très décolleté et un piercing à la lèvre. Sa copine me fit un petit signe de la main. J’assurai, je dis : « Attention, je vous surveille ! C’est parti ! »
Les filles rigolaient. L’une d’elles m’a tendu une glace à la cerise. Elle avait les lèvres si rouges, si brillantes, que j’avançai tout au bord de la scène et me penchai sur elle. Elle dit en me repoussant légèrement : « On se verra après le concert ! » Une autre fille qui venait d’arriver dans la salle me sourit et s’assit sur une chaise restée libre, tout près de la scène. Ça promettait d’être mouvementé !

Michaël attaqua sur un accord de mi majeur. Les amplis ronronnaient. Sébastien balayait son charleston sur un rythme qui me fit du bien. Je me mis à jouer mon solo. Mes doigts étaient en forme, je les sentais souples malgré le manque d’échauffement. Je me concentrais mais j’entendais malgré tout la rumeur merveilleuse des débuts de concert. On commençait doucement. Petit rythme peinard. Entrée en matière. Mon solo achevé, je soufflai sur mes doigts, comme un joueur de tennis. À cause des projecteurs, je commençais à transpirer un peu. Le bonheur ! Et là, soudain, au lieu de se poser sur une des nombreuses filles superbes qui me faisaient face, mes yeux se sont braqués sur un vieil homme, probablement le concierge de la Maison pour Tous, qui enroulait un paquet de fils électriques. Il avait des chaussures blanches, des chaussures de vieux monsieur, tressées. Mais, juste derrière lui, heureusement, une grappe de filles se trémoussaient.
Alors je leur fis un signe de tête moqueur. Michaël commença un blues en ré. Ma guitare se glissa d’elle-même contre moi et je jouai mon solo comme jamais. Je sentais que c’était magique.
Je t’aime ! me criait la fille aux lèvres cerise.
Les spots orange et jaune se dirigèrent sur nous.
Michaël attaqua en montant une gamme de do majeur. Je lui répondis par une improvisation en la mineur, virtuose, hyperrapide. Puis, à son tour, Sébastien saisit ses baguettes et se lança dans un battement, imité des Stones, superbe.
C’était vraiment bien parti !

J’étais porté par une vague de bonheur. Ce jour-là, j’étais bien meilleur que mes deux copains, je ne me vante pas, c’est vrai, tout le public l’a entendu. L’effet Larsen faisait hurler les filles qui se bouchaient les oreilles. Cette salle comble devant moi me rendait invincible.
Les éclairagistes braquèrent des spots bleus. J’ai repris une ballade de Bob Dylan. C’était superbe, un morceau d’anthologie. Sébastien était efficace. La basse de Michaël était incisive, sa voix enchantait. Moi, j’étais porté par la chaleur, par le grésillement des amplis, par les applaudissements.
On a fini par un shuffle. J’aime bien finir sur un solo de blues. Ça calme, tout rentre dans l’ordre. La batterie ralentit, les cœurs aussi. On respire, on est bien.

Après le concert, la fille cerise, qui s’était assise devant, me tendit un Coca bien frais. Elle ne cessait pas de me parler et de vouloir prendre soin de moi parce que je transpirais, parce que je m’étais un peu blessé en sautant de la scène, une éraflure à l’avant-bras. Je l’ai embrassée.
Voilà comment s’écoulèrent deux heures de pur bonheur. Mais à quatre heures et demie, il fallait impérativement que je rentre. Ma mère m’avait demandé de garder mon petit frère parce qu’elle avait un rendez-vous important, pour son boulot. Alors haletant, j’ai lâché Cerise (je l’avais prénommée ainsi, elle avait adoré) et soigneusement ligoté ma guitare sur mon porte-bagages.
— A demain, au bahut, me dit Cerise.

J’ai démarré mon vélomoteur, heureux, le nez au vent, comme au volant d’une décapotable de milliardaire. Je voyais les disques d’or s’amonceler devant moi. Et le soleil comme les rampes lumineuses d’une scène gigantesque…
Mais près du cimetière, il y avait un attroupement. Ralentissement, bouchon à cause d’une ambulance arrêtée en plein milieu de la route, toutes sirènes hurlantes. Je regardai ma montre. Ma mère m’engueulerait si je n’arrivais pas à l’heure pour le baby-sitting de Jérémie. Mais on ne pouvait vraiment pas passer. Des flics veillaient. Je finis par lâcher la poignée des gaz. J’attendis, les bras croisés. Et tout à coup, je restai sidéré : les chaussures blanches. Là-bas, c’était l’homme couché, avec ses chaussures blanches. Penché sur lui, le médecin du SAMU, lui faisait un massage cardiaque.
Je fixai intensément le mur du cimetière et l’ombre glacée qu’il projetait sur le vieux. Je crois même que je priai intérieurement. Mais quelques minutes plus tard, le toubib se releva et fit un signe de tête à l’ambulancier. C’était fini. Il n’avait pas réussi à ranimer le vieil homme aux chaussures blanches. Les sirènes se turent.

Je me suis enfui. En faisant demi-tour, pour prendre un autre itinéraire, j’ai abîmé ma guitare contre le flanc d’un autobus.
J’essayai de faire comme si de rien n’était, mais la sueur dégoulinait sur mon visage. Non pas la sueur sexy du guitariste en scène, quand les filles vous arrachent votre T-shirt trempé, mais une sueur de peur et de honte, gluante et froide.
Régine Detembel, Des petits rien au goût de citron © Thierry Magnier, 2008.

	ÉTAPES
	SÉLECTION DES INFORMATIONS

	SITUATION INITIALE 
	· Emmanuel : guitariste d’un groupe de jeunes musiciens passionnés
· Premier concert
· Stress : répétitions pendant un mois
· Départ du vélomoteur vers le lieu du concert
· Pensées agréables, comme se trouver une petite amie qui l’admire, devenir star…

	ÉLÉMENT PERTURBATEUR
	· Homme avec chaussures blanches couché sur le trottoir désert

	ACTIONS
	· Emmanuel regarde l’heure/ Peur d’arriver en retard / Pas le temps de s’arrêter / Détourne la tête
· Hésitation : réussir le concert ou secourir un être humain
· Emmanuel pense que quelqu’un portera secours à l’homme
· Nouvelle hésitation
· Décision : il poursuit son chemin
· Arrivée sur le lieu du concert/ Emmanuel est dragué par des jeunes filles
· Le concert a lieu/ Emmanuel est brillant et a du succès/ Il est heureux
· Après le concert, pur bonheur/ Baiser à la fille
· Retour en vélomoteur/ Emmanuel est plein de rêves

	ÉLÉMENT ÉQUILIBRANT
	· Arrivé près du cimetière (ambulance, bouchon, attroupement), Emmanuel reconnait les chaussures blanches de l’homme qui était couché sur le trottoir et qui meurt malgré les secours

	SITUATION FINALE 
	· Fuite d’Emmanuel
· Peur et honte






EXERCICE 1 : TU ÉVALUES DES RÉSUMÉS DE LA SITUATION INITIALE
Voici trois propositions de mise en texte de la situation initiale. Lis-les puis souligne celle qui te parait la plus satisfaisante.
Proposition 1
Je suis le guitariste d’un groupe de jeunes musiciens. On a décroché notre premier concert. Quel stress ! Nous nous sommes entrainés pendant un mois. Le jour « J », je pars en vélomoteur, des rêves plein la tête : la gloire, les filles…

Proposition 2 
Emmanuel était le guitariste d’un groupe de jeunes musiciens qui venaient de décrocher leur premier concert. Stressés, ils s’entrainèrent pendant un mois. Le jour « J », Emmanuel partit en vélomoteur, des rêves plein la tête : la gloire, les filles…

Proposition 3
Emmanuel est le guitariste d’un groupe de musiciens qui viennent de décrocher leur premier concert. Stressés, ils s’entrainent pendant un mois. Le jour « J », Emmanuel part en vélomoteur, des rêves plein la tête : la gloire, les filles…

EXERCICE 2 : TU RÉSUMES L’ÉLÉMENT PERTURBATEUR
1) Que signifie l’adjectif « perturbateur » ?
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………
2) Par quel mot ou groupe de mots pourrais-tu annoncer clairement l’élément perturbateur ?
…………………………………………………………………………………………………………………………………………………….
3) Élabore un énoncé qui résumera l’élément perturbateur de la nouvelle
a) en utilisant une des expressions retenues,
b) en reprenant les informations sélectionnées dans le schéma narratif,
c) en veillant à ce que cet énoncé s’enchaine correctement au résumé de la situation initiale.
…………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………



EXERCICE 3 : TU AMÉLIORES UN RÉSUMÉ DE L’ACTION
1) Dans le tableau ci-dessous, tu trouveras le résumé d’un élève et les commentaires de son professeur.
a) Prends-en connaissance.
b) Améliore le travail de l’élève en tenant compte des remarques du professeur : note tes propositions dans le texte de l’élève.
c) Réponds aux questions que le professeur pose à l’élève.
	RÉSUMÉ DE L’ACTION (TRAVAIL DE L’ÉLÈVE)
	REMARQUES DU PROFESSEUR

	Emmanuel redoute d’arriver en retard au concert. Il détourne la tête. Il hésite entre son concert et aider un homme en difficulté. Comme il pense (1) ………………………………………………… que quelqu’un portera secours à l’homme, il poursuit lâchement (2) son chemin.
	(1) Un mot suffirait !
(2) Ce jugement figure-t-il dans le récit source ? …………………………………..
Que convient-il de faire ?
………………………………………………………………

	Lorsqu’il arrive (3) ………………………………………….. à la salle de concert (4), Emmanuel est dragué par des jeunes filles. Lors du concert (4) ………………………………………………….., il est brillant et applaudi. Il est heureux. Après le concert (4) ……………………………………………….., il embrasse une fille. Il reprend son vélomoteur et repart (5). Il a la tête pleine de rêves (6).
	(3) Un mot suffirait !
(4) Trois fois concert sur 4 lignes !
(5) À réduire !
(6) Trouve un adjectif pour exprimer cette phrase et inclus-le dans la phrase précédente.



EXERCICE 4 : TU RÉSUMES L’ÉLÉMENT ÉQUILIBRANT
Résume l’élément équilibrant. Tiens compte de tout ce que tu as appris dans les exercices précédents. Quand tu auras terminé, compte le nombre de mots de ton résumé.
………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………............................................................................................................................................................
Nombre de mots : ……………………………………………..



EXERCICE 5 : TU RÉSUMES LA SITUATION FINALE
Tu disposes de sept mots pour résumer la situation finale.
……………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

EXERCICE 6 : TU ÉMETS UNE HYPOTHÈSE
Tu viens de résumer un récit de fiction en suivant une procédure adéquate à la tâche. 
Selon toi, pourrait-on mettre en œuvre la même procédure s’il s’agissait de résumer un récit factuel ? Pourquoi ? 
………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………

ACTIVITÉ 3 : TU AMÉLIORES UN RÉSUMÉ
Lis attentivement la nouvelle « Seb » en vue d’améliorer son résumé.
Seb
À dix-sept ans, Clara vivait seule, dans un studio, au troisième étage. Elle était grande, avec des cheveux roux. Elle aimait Beethoven, Schumann, Franz Schubert. Les orchestres symphoniques ou de chambre, le clavecin, les orgues, elle les adorait. 
Lui était brun et sensible. Il se prénommait Jean-Sébastien et les mauvaises langues de la classe disaient que Clara ne l’avait choisi que pour son prénom. D’ailleurs, Jean-Sébastien exigeait qu’on l’appelle simplement Seb. C’est une marque de cocotte-minute. Il le savait mais s’en moquait. 
Pour Clara, Seb se ruinait en disques compacts. Et ce jour-là, il lui en avait acheté deux. C’était un anniversaire. Ils s’étaient rencontrés voilà un an exactement, un mercredi de pluie, au café, devant le lycée. 
Clara ouvrit le premier disque, la Symphonie alpestre de Richard Strauss. Elle embrassa à peine Seb qui souriait, timide et ennuyé. Il finit par s’asseoir sur le tapis en croisant les bras, pendant qu’elle écoutait, religieusement, le premier accord de si bémol.
- Tu entends, Seb, les marcheurs partent, ils vont escalader la montagne, le soleil s’est levé. Là, ils se fraient un chemin dans les fourrés, et là, tu entends la cascade ? Ils traversent. Et le glacier, tu entends comme il est majestueux ? Et le brouillard ? Le brouillard monte. C’est magnifique, hein, Seb ?
- Oui, répondit Seb, en souriant tristement. Clara, tu es sûre qu’il fonctionne, ton téléphone ? 
- Tu entends ces roulements de tonnerre ? Reprit Clara.
- Non, répondit Seb. Tu sais bien que je ne comprends rien à la musique. Réponds-moi. Il y a la tonalité sur ton téléphone ? Il est bien branché ? Tu l’as vérifié ?
- Et la pluie sur les rochers, tu l’entends ?
- Non, dit Seb. Mais j’entends des sirènes, des alarmes, des coups de Klaxon, des pneus qui crissent. J’entends aussi gargouiller mon estomac parce que tu ne m’as rien offert, ni à manger ni à boire. Tiens, j’entends aussi une scène de ménage chez tes voisins. C’est un véritable opéra. Je peux te répéter les paroles, si tu veux. 
Sébastien décroisa les jambes, essaya de s’approcher de Clara et lui dit :
-Je n’ai rien contre la musique et ce n’est pas très grave si tu ne fais pas toujours attention à moi. J’aime te regarder jouer au chef d’orchestre. Mais je crois que tu me mens, que tu me mens depuis le début. Tu me dis de te téléphoner et quand j’essaie, tu n’es jamais là. Je ne veux pas savoir où tu vas, je vais essayer de ne pas être jaloux. Au moins, ne joue pas avec moi. Hier soir, j’ai appelé à onze heures, tu n’étais toujours pas rentrée. Pourquoi me demander de te téléphoner si tu sors avec d’autres gars ? Tu crois que ça m’amuse ? 
Clara ne prêtait pas attention au discours embarrassé de Seb. À tue-tête, elle imitait les roulements de tonnerre de Strauss tout en déballant le deuxième disque, la Symphonie fantastique d’Hector Berlioz, qu’elle posa sur la platine.
-Tu l’entends, Seb, c’est l’amour fou. Berlioz était amoureux d’une actrice. Elle s’appelait Harriet je ne sais quoi. Écoute comme il est furieux, il est jaloux. Là, il pleure. Cette mélodie, c’est vraiment de la solitude pure. 
Mais Seb n’écoutait pas. Il avait les larmes aux yeux. Il était vexé. La solitude pure, oui, il allait partir pour toujours et elle ne le remarquerait même pas. 
Imperturbable, Clara continuait : 
-Tu sais que Berlioz a voulu se suicider à cause d’elle ? Ecoute ce passage, il fait des cauchemars affreux. Écoute ce glas funèbre, il se croit au sabbat. 
Seb s’était levé. Il était si malheureux que chacune de ses boots pesait quinze kilos. Chaque fois qu’il faisait un pas, il pensait : « C’est difficile de partir, très difficile. » Il pensait aussi : « Je comprends mieux pourquoi on dit s’arracher. Il faut que je m’arrache mais, vraiment, c’est douloureux, j’ai l’impression d’être en fonte. » Et il pensait même : « Je comprends mieux ce que signifie porter tout le malheur du monde sur ses épaules. Je suis lourd comme un docker, je suis un déménageur qui porte un piano sur le dos. » 
Au moment où Seb posait les doigts sur la poignée de la porte, le téléphone sonna. Il haussa les épaules et se dit simplement : « Tiens, c’est son nouveau copain. » Il se massa les genoux. Le plus dur, ce fut de franchir le seuil. C’était déjà terrible quand elle l’aimait encore, mais là, ses boots étaient plus lourdes que des semelles de scaphandrier. Par curiosité et puis aussi parce que le désespoir le clouait là, il resta sur le seuil. Il attendit pour savoir qui appelait. Il voulait entendre Clara, savoir si elle serait heureuse de ce coup de fil, savoir comment elle est quand elle parle au téléphone à quelqu’un qu’elle aime. Mais Clara ne décrochait pas. Seb compta sur ses doigts comme quelqu’un qui écoute sonner onze heures ou minuit à une église. Il était perdu. Maintenant, la sonnerie résonnait pour la quinzième fois au moins. Il y en eut encore une seizième et le téléphone se tut. On n’entendit plus que Berlioz et le frottement des pieds nus de Clara battant la mesure sur la moquette. 
Alors Seb, sur le seuil de la porte, sentit tout à coup ses chaussures s’alléger. Il remontait à la surface. Il retrouvait l’air et le bonheur. Les mains dans les poches, il riait, mais pas assez fort cependant pour couvrir le bruit de la ronde du sabbat et Dies irae que Clara écoutait, la tête dans les mains, en se balançant. Le visage hilare, il se rassit tranquillement à côté d’elle. Même il sifflota. 
Maintenant, il savait que ça ne la dérangerait pas. Il songea à son arrière-grand-père qui pouvait dormir sans peine au pied d’une mitrailleuse et que les obus même ne réveillaient pas. Il songea également à ce qu’on appelle 24 la concentration du mathématicien. Clara se concentrait tellement sur la musique que le monde alentour s’évanouissait. Seb se consola, elle l’aimait donc toujours. Il était rassuré. Clara était une authentique mélomane, pas une menteuse. Et tant pis pour le téléphone. Il viendrait la voir plus souvent. Il la prit dans ses bras et la berça au rythme de la musique. 
Le téléphone touchait presque la cuisse de Clara. Elle continuait à battre la mesure, les yeux fermés. Et trois fois encore, à huit heures, à huit heures et demie et à dix heures, devant Seb interdit, le téléphone sonna, sonna et continua de sonner.
Régine Detambel, « Seb », Solos © Gallimard, 1998.
EXERCICE 1 : TU NOMMES LES ERREURS COMMISES 
Dans le résumé suivant, les erreurs commises par son auteur ont été soulignés. Cite clairement ce qui ne convient pas de faire pour chaque erreur. Le premier exemple t’est donné.
	
	

	Seb

    Seb (Jean -Sébastien) était follement amoureux de Clara, une jeune fille de dix-sept ans, passionnée par Beethoven, Schumann, Franz Schubert… Pour célébrer le premier anniversaire de leur rencontre, il lui offrit deux CD. Immédiatement, Clara écouta l’un d’eux et plus rien d’autre n’existait pour elle.
    -Tu entends, Seb, les marcheurs partent, ils vont escalader la montagne, le soleil s’est levé. Là, ils se fraient un chemin dans les fourrés, et là, tu entends la cascade ? Ils traversent. Et le glacier, tu entends comme il est majestueux ? Et le brouillard ? Le brouillard monte. C’est magnifique, hein Seb ? dit la jeune fille.
    Mais Seb ne partageait pas cet amour pour la musique. Ce qui le préoccupait, c’était la sincérité et la fidélité de la jeune fille. Il lui fit part de ses doutes, du fait qu’elle ne répondait jamais à ses appels téléphoniques.
    Mais Clara, que les propos de Seb ne parvenaient pas à détourner de la musique, ne l’entendait pas. Vexé, triste, il décida de s’en aller, la mort dans l’âme. Il est vraiment pathétique !
    Au moment de franchir la porte, il entendit son téléphone sonner. Il imagina que c’était l’appel d’un autre garçon. Il attendit, curieux de savoir comment Clara allait réagir. Mais la jeune fille ne répondit pas. Seb comprit alors qu’il avait tout faux. Sa bien-aimée ne lui était pas infidèle. Elle était à ce point habitée par la musique que rien ne pouvait l’en détourner quand elle en écoutait. Seb se sentit rassuré et plus léger.
	

1. Système de temps inadéquat



EXERCICE 2 : TU RECOPIES LE RÉSUMÉ EN CORRIGEANT LES ERREURS.
………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………
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………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………
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